



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

ouvrages du même auteur

Avant-propos




Première partie - LE DERNIER FRÈRE DE NAPOLÉON

chapitre premier - Une enfance corse

Le dernier né des Bonaparte

La Corse à la veille de la Révolution

Les premières années de Jérôme

La révolution en Corse

Le départ de Corse

chapitre 2 - Un petit gars de la marine

En route pour Brest

L'expédition de Saint-Domingue

Mission aux Antilles

chapitre 3 - L'aventure américaine

Les États-Unis en 1803

L'arrivée aux États-Unis

Le passage à l'Empire

L'annulation du mariage

Un héritier américain

chapitre 4 - Retour sur mer

Le commandement de la Pomone

La croisière dans l'Atlantique

Jérôme, prince français

chapitre 5 - La campagne de Silésie

L'entrée en campagne

Une politique de sièges

La poursuite de la guerre de sièges

La Silésie après Eylau

chapitre 6 - Le mariage wurtembourgeois

Le royaume de Wurtemberg et son roi

Catherine de Wurtemberg

La vie à la Cour




Deuxième partie - LE ROI DE WESTPHALIE

chapitre 7 - La création du royaume de Westphalie

Les négociations de Tilsit

L'organisation de la régence

La Constitution du royaume

La prise de possession du royaume

Une prise de guerre

chapitre 8 - Le gouvernement du royaume

Les ministres

L'administration départementale

Le personnel administratif

La formation des assemblées

Les Français en Westphalie

chapitre 9 - La Westphalie, un État modèle

La Westphalie dans la confédération du Rhin

La représentation diplomatique

La question linguistique

La disparition de la féodalité

L'introduction de la liberté religieuse

La renaissance de la franc-maçonnerie

Enseignement et culture

Police et maintien de l'ordre

L'administration des Finances

chapitre 10 - Jérôme, chef de guerre

L'armée westphalienne

Les Westphaliens en Espagne

Les insurrections de 1809

L'incursion du major von Schill

L'entrée de Jérôme en campagne

chapitre 11 - Jérôme en majesté

La vie de cour

Les voyages du souverain en son royaume

Titres de noblesse et ordre royal

Les portraits de la famille royale

Les amours de Jérôme

Les palais royaux

L'assassinat de Morio

chapitre 12 - La Westphalie dans le système continental

L'entrevue d'Erfurt

Le divorce de Napoléon et Joséphine

Le mariage autrichien

L'annexion du Hanovre

Le tournant policier du règne

Le baptême du roi de Rome

chapitre 13 - L'effondrement du royaume

Les préparatifs de la campagne de Russie

Jérôme en Pologne

Les débuts de la campagne de Russie

La fin du royaume

Les derniers soubresauts du royaume




Troisième partie - UN ROI SANS COURONNE

chapitre 14 - Le premier exil

L'exil intérieur

Le départ pour Blois

L'affaire Maubreuil

L'exil étranger

Vivre en exil

chapitre 15 - Les Cent-Jours de Jérôme

Jérôme, Murat et l'unité italienne

Le retour en France

La campagne de Belgique

Nouveau départ

chapitre 16 - Le proscrit

Dans les griffes du roi de Wurtemberg

Retour en terre autrichienne

Les Bonaparte en exil

Les Patterson en Europe

chapitre 17 - Rome et Florence

Le séjour romain

L'éducation des enfants

Les révolutions européennes

Le séjour florentin

chapitre 18 - Le retour en France

Les conditions du retour

La France à la fin de la monarchie de Juillet

La garde des Invalides

chapitre 19 - Jérôme sous le Second Empire

La statue du commandeur

Le président du Sénat

La guerre de Crimée

La naissance du prince impérial

Jérôme, la question italienne et le mariage piémontais

chapitre 20 - L'hôte du Palais-Royal

La vie au Palais-Royal

Les grandes cérémonies du règne

Les Patterson entrent en scène

La mort du dernier des frères

Querelle autour d'une succession

chapitre 21 - Une mémoire contrastée

La légende noire

La piété filiale

Le fondateur d'une nouvelle lignée

Sources et bibliographie

table des cartes




ISBN : 978-2-213-61223-2
© Librairie Arthème Fayard, 2008.

978-2-213-64541-4




ouvrages du même auteur


L'Épiscopat français à l'époque concordataire (1802-1905) : origines, formation, nomination, Paris, Éditions du Cerf, coll. « Histoire religieuse de la France », 1996 (ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales et politiques en 1997).


Le Consulat et l'Empire, Paris, Montchrestien, coll. « Clefs Histoire », 1997.


Napoléon à Sainte-Hélène. De l'exil à la légende, Montréal, Fides, coll. « Les grandes conférences », 2000.


Histoire du Consulat et de l'Empire (1799-1815), Paris, Perrin, 2000 ; rééd. « Tempus », 2003.


Paris, capitale religieuse sous le Second Empire, Paris, Éditions du Cerf, coll. « Histoire religieuse de la France », 2001 (ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales et politiques en 2002).


Religion et Culture en Europe au xixe siècle (1800-1914), Paris, Armand Colin, coll. « U », 2001 (en collaboration avec J.-C. Caron et J.-C. Yon).


Les Élites religieuses à l'époque de Napoléon. Dictionnaire des évêques et vicaires généraux du Premier Empire, Paris, Nouveau Monde Édition/Fondation Napoléon, 2002.


Napoléon et les cultes. Les religions en Europe à l'aube du xixe siècle (1800-1815), Paris, Fayard, 2002.


Napoléon Ier et son temps, Paris, Vuibert, coll. « Regards d'auteurs », 2004.


Passion Napoléon. Par l'épée et par la plume, Paris, Textuel, 2004.


La France et l'Europe de Napoléon, Paris, Armand Colin, coll. « U », 2006.


Religion et Politique en France depuis 1789, Paris, Armand Colin, coll. « Cursus », 2007.


Ordre et Désordre dans la France napoléonienne, Paris, Napoléon Ier Éditions, 2008.

Direction d'ouvrages


Brumaire, la prise de pouvoir de Bonaparte, Paris, SPM, Collection de l'Institut Napoléon, no 1, 2002.


Napoléon et les lycées. Enseignement et société en Europe au début du xixe siècle, Paris, Nouveau Monde Édition/Fondation Napoléon, 2004.


Armée, guerre et société à l'époque napoléonienne, Paris, SPM, Collection de l'Institut Napoléon, no 3, 2004.


Les Troupes de la marine et les colonies sous le Premier Empire, avec Antoine Champeaux, Panazol, Lavauzelle, 2005.


Le Concordat et le Retour de la paix religieuse, Paris, SPM, Collection de l'Institut Napoléon, no 4, 2008.







Avant-propos


« Quel roman que ma vie ! » s'est un jour exclamé Napoléon, mais que dire alors de la vie du cadet de ses frères, Jérôme ? Contre-amiral et général à vingt-deux ans, roi de Westphalie à vingt-trois, il n'a pas encore trente ans quand s'effondre l'Empire, mais déjà derrière lui une existence pleine d'aventures dans laquelle se mêlent le pouvoir, l'argent et les femmes. Engagé dans la marine à seize ans, il a sillonné la Méditerranée et l'Atlantique, participé à l'expédition de Saint-Domingue, croisé au large de Sainte-Hélène, visité le Brésil, et bien sûr les États-Unis, où il conclut un premier mariage d'amour. Général de division, il participe à la campagne de 1806-1807 et contribue à la conquête de la Silésie, puis entre en Russie à la tête de l'aile droite de la Grande Armée en 1812, enfin combat à Waterloo. Roi de Westphalie, marié à Catherine, fille du roi de Wurtemberg et cousine germaine du tsar, il est l'une des pièces maîtresses du système mis en place par Napoléon en Europe. À Erfurt, à Paris, à Dresde, il côtoie tout ce que l'Europe compte alors de princes et de rois. S'il n'a pu participer au sacre de l'Empereur, il est présent au mariage avec Marie-Louise puis au baptême du prince impérial. Dans son royaume, il met en place les grandes réformes souhaitées par Napoléon, qui font de la Westphalie un État modèle pour l'ensemble de l'Allemagne. Jérôme s'est donc, en apparence, coulé dans le système napoléonien. Pourtant, le jeune homme reste un rebelle. Depuis son enfance, marquée par une éducation chaotique, il n'en fait qu'à sa tête, multiplie les actes d'indiscipline, se battant en duel quand son frère, devenu Premier consul, interdit cette pratique, abandonnant son navire parce qu'il a décidé d'aller visiter les États-Unis, se mariant sans l'autorisation des siens, quittant la Grande Armée au début de la campagne de Russie, parce qu'il considère qu'on l'a outragé. Malgré de fréquentes venues à résipiscence, Jérôme reste un rebelle, attaché à Napoléon auquel il voue un véritable culte, comme à un second père, mais tout autant rétif à obéir à son autorité. C'est toute l'ambivalence du personnage que cette affection vraie assortie d'une constante prise de distance.

La perte du père quelques mois après sa naissance et la gêne financière qui s'ensuivit au sein de sa famille, gêne accentuée par la fuite de Corse en 1793 et l'arrivée dans un pays en révolution explique sans doute en partie la prodigalité du personnage. Jérôme est l'un des hommes les plus dépensiers de son époque. L'argent coule entre ses doigts, au point que l'on peut se demander s'il a jamais pris conscience de sa valeur. Depuis l'époque du Consulat, quand jeune homme encore, il s'installe avec son frère aux Tuileries, jusqu'à la fin de sa vie, en passant par le gouvernement de la Westphalie qui lui a offert l'occasion de largesses sans nom, Jérôme a illustré l'adage selon lequel « quand on aime on ne compte pas ». Or le frère cadet de Napoléon, lui-même assez peu porté à la dépense, aime la fête, le luxe et les femmes. Avant même le Second Empire à la naissance duquel il prend part, il illustre les diverses facettes de la fête impériale. Faut-il chercher aussi, dans une enfance qui se déroule dans un gynécée, entre sa mère, sa grand-mère et ses sœurs, les racines de sa gourmandise à l'égard des femmes ? Jérôme a été un séducteur, véritable don Juan, mais il a également su se faire aimer. L'amour que lui portait Catherine de Wurtemberg a étonné tous leurs contemporains et a contribué à adoucir sa vie d'exilé.

Car l'aventure de Jérôme, c'est aussi celle de l'un des plus longs exils de l'histoire du xixe siècle. Proscrit de France de 1814 à 1847, il demeure dans l'exil plus longtemps que ne l'avaient fait Louis XVIII ou Charles X, voire après lui Victor Hugo. Seul finalement le comte de Chambord peut se targuer d'être resté plus de cinquante ans éloigné de son pays. La comparaison peut surprendre, mais n'est pas si hasardeuse qu'il y paraît, et non pas seulement parce que Jérôme aura en partie vécu cet exil à Trieste, à deux pas du lieu où est mort Charles X. Ce parallèle vaut surtout parce que, dans l'exil, Jérôme, qui a pris le nom de comte de Montfort en 1816, se considère toujours comme un monarque. Il est et demeure un « roi en exil », pour paraphraser le titre du roman d'Alphonse Daudet. Cet exil lui offre de nouvelles occasions de voyages, de rencontres, de réflexions politiques. C'est aussi le temps de l'éducation de ses enfants légitimes, tous nés hors de France. Spectateur d'une histoire européenne en plein bouleversement, il suit sans y prendre part les mouvements révolutionnaires qui affectent le continent, s'enthousiasme notamment pour la révolution de juillet 1830, dont il espère qu'elle lui permettra de rentrer en France. Il lui faudra encore attendre dix-sept ans pour que la monarchie de Juillet finissante lui accorde le droit de regagner Paris. Il s'y trouve ainsi aux premières loges pour assister à la montée en puissance du courant bonapartiste incarné par son neveu Louis Napoléon, alors même qu'il aurait pu en être le flambeau, et participe à l'installation du Second Empire. Gouverneur des Invalides, président du Sénat, hôte du Palais-Royal, il retrouve à la fin de sa vie un rôle politique et une fonction dans l'État qu'il avait toujours espéré remplir à nouveau. Mais plus encore que les charges qu'il exerce, c'est le nom qu'il porte et sa parenté avec Napoléon, dont il est le dernier frère survivant, qui en font un monument à l'heure où Napoléon III restaure l'Empire.

Acteur, parfois malgré lui, de l'épopée impériale, Jérôme est donc surtout le spectateur d'un siècle qui reste marqué par la figure de Napoléon. Né quinze ans après celui-ci dans la Corse des Lumières, il meurt au mitan du Second Empire au moment où les restes de l'Empereur sont déposés dans le tombeau construit par Visconti aux Invalides, nouveau lieu de mémoire de la geste napoléonienne. Il a connu les bouleversements politiques de la France et de l'Europe pendant ces trois quarts de siècles marqués par le temps des révolutions et l'avènement des nationalités. À travers la vie de Jérôme se mêlent ainsi la vie d'un homme et l'histoire d'une époque. Témoin privilégié de cette histoire, il est aussi un relais important dans la construction de la légende napoléonienne, car, mémoire vivante du Premier Empire, il a contribué par son témoignage à la forger.

Très tôt, Jérôme a intrigué ses contemporains et suscité nombre d'écrits sur sa personne, en France, mais aussi en Allemagne, où l'on n'a pas oublié le « König lustig », le souverain avide de fêtes et de plaisirs. Légende noire et révision hagiographique se sont confrontées, opposées, parfois entremêlées. L'ouvrage en sept volumes publiés après sa mort par un de ses anciens aides de camp, Albert Du Casse, a beaucoup contribué à sa réhabilitation, en offrant, liés au récit de sa vie, une foule de documents extraits de ses archives personnelles comme des archives publiques. Ce fonds documentaire a par la suite largement inspiré les biographes de Jérôme. Paradoxalement aucune nouvelle histoire du personnage n'a été engagée depuis qu'en 1979 ses papiers personnels et ceux de sa famille sont entrés aux Archives nationales. Ils offrent pourtant au chercheur et au curieux une source essentielle pour connaître non seulement la vie de l'ancien roi de Westphalie, mais aussi son époque, même si des éléments en avaient été publiés. Certes, il ne faut pas être dupe de certaines lacunes. Le séducteur par exemple n'apparaît guère à travers ce fonds. Jérôme est un amant prudent. En revanche, l'homme prodigue est omniprésent. Mais surtout, c'est tout un milieu, tout un réseau de correspondants qui revit grâce à son abondant courrier. Croisés avec les sources publiques, provenant des Archives nationales, des archives diplomatiques ou du Service historique de la défense, comme avec les témoignages de ses contemporains, nombreux à s'être intéressés à ce personnage, les papiers de Jérôme permettent de faire apparaître les diverses facettes d'un homme finalement plus complexe qu'il n'y paraît au premier abord. Formé à l'époque de la Révolution, il reste très attaché à ses principes fondateurs, l'égalité civile, la liberté, le principe des nationalités. Devenu roi de Westphalie, royaume fondé sur une Constitution, il demeure fidèle au modèle de la monarchie constitutionnelle, jusqu'à émettre des réserves face à l'excès d'autoritarisme du Second Empire. Conscient de son rang et du rôle que doit jouer sa famille dans l'histoire de France, il forme finalement le vœu que son fils, le prince Napoléon, puisse un jour accéder au trône impérial. Il devra se contenter de voir sa descendance reprendre, et ce jusqu'à nos jours, le flambeau napoléonien. Au moment où l'on commémore le double bicentenaire de la fondation du royaume de Wesphalie et de la naissance de Louis Napoléon Bonaparte, il est important de redécouvrir cette figure quelque peu oubliée du dernier frère de Napoléon, qui du Premier au Second Empire, a cherché à rester fidèle à la pensée de l'Empereur, tout en apportant une touche originale à la construction de la légende napoléonienne.




Première partie

LE DERNIER FRÈRE DE NAPOLÉON




chapitre premier

Une enfance corse

Quinze années séparent Napoléon, né le 15 août 1769, de son plus jeune frère, Jérôme, qui vient au monde le 15 novembre 1784. En cette fin du xviiie siècle où les événements s'accélèrent, c'est presque une génération qui les sépare. Alors que Napoléon est formé à l'époque des Lumières et vit à plein les débuts de la Révolution – il appartient à la génération des hommes qui ont eu vingt ans en 1789 –, Jérôme est encore un tout jeune enfant quand éclatent les événements parisiens. Il ne vit la Révolution que de loin, et au mieux comme un spectateur, sauf lorsque la question corse contraint sa famille à quitter l'île. Mais malgré les différences de générations, Jérôme est un Bonaparte qui hérite d'une histoire et appartient à une famille bien enracinée en Corse. D'origine florentine, les Bonaparte de Corse se sont en effet installés dans l'île au début du xvie siècle.




Le dernier né des Bonaparte

Jérôme est le douzième enfant de Charles Bonaparte et Letizia Ramolino. Son père avait fait du chemin depuis l'époque où il participait aux combats en faveur de l'indépendance de la Corse. Il avait en effet, en 1765, rallié la cause de Pascal Paoli, entrant alors à l'université de Corte, pour y accomplir ses études de droit. L'université venait d'être fondée par Paoli et accueillait près de trois cents étudiants1. En allant y poursuivre ses études, après avoir effectué un bref séjour, de six mois, à Rome, Charles, qui appartient à une famille d'Ajaccio attachée à la cause de Gênes, manifeste une indépendance réelle et fait un acte politique en direction du maître de la Corse intérieure2. Il y rencontre le père de l'indépendance corse, sans être aussi proche de lui que ne l'a prétendu la légende. Il a alors dix-neuf ans. Sa jeune femme, Letizia, qu'il a épousée un an plus tôt, l'a suivi à Corte, où naît leur premier fils, Joseph, en 1768. L'engagement paoliste du père de Jérôme est donc incontestable. Il prend ensuite les armes contre les Français et participe notamment aux combats livrés en octobre 1768 par les étudiants de l'université de Corte. Il est également présent dans les environs de Ponte-Novo au printemps de 1769, et sans doute aussi figure-t-il parmi les partisans de Paoli qui livrent la dernière bataille de la guerre d'indépendance, en juin 1769, dans les gorges du Vecchio3. Sa femme, Letizia, participe à l'expédition. Née en 1750, mariée à quatorze ans, elle est alors enceinte de Napoléon, ce qui ne l'empêche pas de parcourir les montagnes en compagnie de Charles. Elle se forge un caractère et un physique qui lui permettront non seulement d'accoucher de douze enfants, mais encore de vivre jusqu'à un âge avancé pour l'époque, puisqu'elle mourra en 1836, à quatre-vingt-cinq ans, après avoir connu une vie pour le moins agitée et riche en rebondissements. Pour l'heure, Charles se soumet au roi de France et dès lors n'a de cesse d'en obtenir les faveurs. Or, ces dernières sont le prix payé par la France pour acquérir l'appui des notables corses qui avaient naguère soutenu Paoli.

À la fin de la guerre, Charles et Letizia regagnent Ajaccio, où le père du futur Jérôme ouvre un cabinet d'avoué, allant bientôt se faire recevoir docteur en droit à Pise pour asseoir son prestige. Dix-huit mois plus tard, en mai 1771, il obtient la charge d'assesseur auprès du juge royal d'Ajaccio, ce qui lui vaut un traitement de 1 200 livres, et se voit reconnaître, le 13 septembre 1771, son appartenance à la noblesse ce qui lui ouvre la porte des privilèges réservés à cet ordre dans la société française, en particulier pour ses enfants. Elle lui permet aussi d'être élu député de la noblesse aux états généraux de Corse et donc de participer à l'administration de l'île4, ainsi que de côtoyer les représentants du roi en Corse, en particulier du comte de Marbeuf, qui favorise ses projets. Charles en effet ne manque pas d'idées. Homme non dénué d'ambition, il entend faire coïncider sa fortune avec son rang et cherche tout d'abord à réaménager sa maison, afin de lui donner l'aspect d'une demeure nobiliaire. Il y parvient en partie à coup d'échanges et de rachats. Il se consacre également à l'entretien de son domaine viticole et cherche à reconstituer le domaine des Salines, tel qu'il existait au début du siècle, ce qui le pousse à racheter les terres confiées en dot à des filles de la famille, au fil des générations. Il bataille enfin pour se faire reconnaître la possession de la propriété des Milelli, qu'un de ses ancêtres avait léguée à la Compagnie de Jésus. Charles prend prétexte de l'exclusion des Jésuites de France pour revendiquer cette propriété finalement rendue aux Bonaparte, après la mort de Charles, en 1786, au terme d'une procédure qui manifeste le génie procédurier de l'intéressé, lequel a multiplié les rapports et correspondances en tout sens pour faire valoir ses droits5.

Charles est indéniablement un homme en vue. Lorsque, en 1778, il conduit ses deux fils aînés, Joseph et Napoléon, sur le continent pour qu'ils poursuivent leurs études au collège d'Autun, il est reçu à Versailles et obtient pour Napoléon une place au collège de Brienne. À son retour, il est auréolé par cette visite à la Cour et bénéficie en outre du soutien indéfectible de M. de Marbeuf. Grâce à ses efforts, Charles Bonaparte obtient en juillet 1782 le droit d'établir une pépinière de mûriers sur sa terre des Salines, un crédit de 5 500 livres lui étant octroyé pour la plantation des pieds de mûriers. Mais Charles a vu trop grand et il ne peut, dès lors, plus honorer toutes les échéances qu'il s'est fixées. L'un des buts du voyage qu'il effectue en France en 1784 est précisément d'obtenir des aides complémentaires, sans grand résultat. Sans doute, les soucis nés des difficultés à rentabiliser ses premiers investissements ont-il contribué à la détérioration de sa santé. Car s'il a beaucoup développé le patrimoine familial, sur le plan foncier, il s'est aussi beaucoup endetté. De son côté, Letizia continue de diriger la maisonnée et de pourvoir à l'éducation des enfants restés au foyer. Elle a, en 1782, accompagné son mari sur le continent et a pu, à cette occasion, rendre visite à Napoléon notamment.

Lorsque naît Jérôme, les Bonaparte sont une famille de notables d'Ajaccio. Certes, sa richesse ne peut se comparer aux fortunes de l'aristocratie française, mais les Bonaparte jouissent d'une aisance véritable. Leurs conditions de vie se sont nettement améliorées depuis que Charles est parvenu à agrandir leur demeure. La maison Bonaparte telle que l'on peut encore la voir à Ajaccio est davantage la maison natale de Jérôme que celle de Napoléon. Lorsque le futur empereur est né en effet, ses parents ne disposaient que de deux appartements de trois pièces situés l'un au-dessus de l'autre. Mais depuis 1771, Charles a réussi à chasser de la maison tous les autres habitants afin de disposer finalement de l'ensemble du bâtiment.

Le couple a eu douze enfants, mais huit seulement ont survécu, quatre étant morts dans l'année de leur naissance. L'aîné est Joseph, né en 1768 à Corte, Napoléon étant le deuxième enfant. Puis sont nés successivement Lucien en 1775, Marie-Anne, dite Élisa, en 1777, Louis, né en 1778, Marie-Paulette, dite Pauline, en 1780, Marie-Annonciade, dite Caroline, en 1782. Les prénoms des trois filles du couple ayant été modifiés après leur arrivée sur le continent, on usera néanmoins pour plus de clarté de celui qui a les fait connaître à la postérité. Un fossé existe donc entre les quatre premiers enfants, Joseph, Napoléon, Lucien et Élisa, qui sont déjà en France lorsque naît Jérôme, et les suivants avec lesquels le dernier né partage ses années d'enfance. Joseph et Napoléon ont quitté la Corse ensemble en décembre 1778, accompagnés par leur père qui les a conduits au collège d'Autun. Joseph y est demeuré jusqu'en 1784, se préparant à entrer dans les ordres. Napoléon a très vite été dirigé vers l'École de Brienne pour préparer une carrière militaire. Il y reste de mai 1779 à octobre 1784. Au moment de la naissance de Jérôme, il vient d'intégrer l'École royale militaire de Paris, où il séjourne un an, jusqu'en octobre 1785. Trois ans après les deux aînés, Charles a également conduit sur le continent son troisième fils, Lucien, qui entre à son tour au collège d'Autun, en octobre 1781, où il rejoint donc Joseph.

En juin 1784, Charles effectue un nouveau voyage à Paris pour accompagner Élisa à Saint-Cyr. À cette occasion, il va chercher Lucien à Autun pour le conduire à l'École de Brienne. Napoléon qui y est encore voit alors son père pour la dernière fois : « Je vous écris pour vous informer du passage de mon cher père par Brienne pour aller conduire Marianna à Saint-Cyr et tâcher de rétablir sa santé », mande Napoléon à son oncle Joseph Fesch dans ce qui demeure à ce jour la première lettre connue du futur empereur6. Parvenu dans la capitale, Charles tente de rencontrer le maréchal de Ségur qui lui avait toujours été acquis, afin de lui faire connaître les difficultés liées à l'aménagement des Salines, mais le maréchal, malade, ne peut le recevoir. Charles doit repartir sans avoir rien obtenu, mais non sans avoir laissé plusieurs mémoires pour plaider sa cause, n'omettant pas de mettre en avant sa nombreuse famille : « Je suis père de sept enfants, Monseigneur, et le huitième est en chemin7 » ; il parle bien sûr de Jérôme, conçu au cours de l'hiver précédent. Charles rentre en Corse, fortement marqué par la maladie. Il a ramené avec lui Joseph qui a achevé sa scolarité au collège d'Autun. Une cure aux eaux d'Orezza lui permet de recouvrer momentanément sa santé. Ragaillardi, il songe déjà à repartir, prétextant que Joseph, âgé de dix-sept ans seulement, ne pourrait se rendre seul à Brienne. Il attend toutefois que sa femme mette au monde l'enfant qu'elle porte. Cet enfant n'est autre que Jérôme, qui voit le jour le 15 novembre 1784. Le baptême a lieu le lendemain, le parrain est l'un de ses oncles, Nicolas Louis Paravicini, qui avait épousé la sœur de Charles en 17638. La marraine est la grand-mère maternelle de l'enfant, Angela Maria Pietrasanta. Le jour même de la naissance de Jérôme, Charles engage une bonne d'enfant, Marie la Sarde, le foyer comptant deux autres domestiques, également engagés à la fin de 1784, signe d'une relative aisance9.

La famille Bonaparte est donc coupée en deux. Quatre enfants sont sur le continent, où Joseph s'apprête à les rejoindre, et trois seulement habitent encore à Ajaccio lorsque Jérôme vient au monde. Quant au père, Charles, il multiplie les déplacements et les voyages en France pour obtenir, outre des places pour ses enfants, des aides de l'État pour ses opérations foncières. C'est au cours d'un ultime voyage sur le continent effectué au début de 1785 que Charles, accompagné de Joseph, succombe à Montpellier, le 24 février, des suites d'un cancer de l'estomac. Il laisse derrière lui une famille de huit enfants dont aucun n'est encore pourvu d'un état. La mort de Charles entraîne la perte des 250 livres que lui attribuait la monarchie qui, peu de temps après, supprime la concession de la pépinière accordée à la famille Bonaparte, au prétexte que le contrat initial n'avait pas été rempli. Letizia a beau alors protester des dépenses engagées pour la plantation des mûriers, c'est un nouveau coup dur qui s'abat sur la famille, désormais plongée dans une gêne certaine, d'autant plus que Charles s'était fortement endetté.






La Corse à la veille de la Révolution

Lorsque naît Jérôme, la Corse est française depuis seize ans, depuis le traité de Versailles signé entre le roi Louis XV et la république de Gênes, le 15 mai 1768. Au moment de sa signature, Gênes ne tient guère que les principales villes côtières de l'île, tout l'intérieur étant passé entre les mains de Pascal Paoli, qui a établi sa capitale à Corte. Le traité précise donc que la République cède au roi de France la possession des villes et places déjà acquises, ainsi que ses droits sur l'intérieur du pays au cas où les Français parviendraient à s'en emparer. Une clause prévoit certes que Gênes pourrait se voir restituer l'ensemble de ses possessions, mais il lui faudrait alors dédommager la France et notamment rembourser les frais suscités par l'occupation de la Corse, ce qui rend la perspective peu vraisemblable10. C'est donc à la suite du traité de Versailles que Louis XV décide de prendre possession de la Corse, ce qui le conduit à y envoyer une armée chargée non seulement d'occuper les places abandonnées par les Génois, mais aussi l'ensemble du territoire, ce qui est fait après la défaite de Paoli et son départ pour l'Angleterre en 1769.

La Corse bénéficie alors d'une grande notoriété à travers l'Europe. Les hommes des Lumières se penchent sur cette île qui apparaît comme un laboratoire où peut se tenter une nouvelle expérience politique. Rousseau accepte de rédiger une Constitution à son intention. Mais c'est d'Angleterre que vient le meilleur renfort en faveur de l'île avec la publication en 1768 de l'ouvrage de James Boswell, un jeune voyageur anglais qui séjourna en Corse après avoir rencontré Rousseau ; il en tire un journal, Relation de l'isle de Corse, publié en février 1768 et qui rencontre un très grand succès. L'ouvrage commence par une évocation des principaux ports et cités de l'île, parmi lesquels Ajaccio : « La ville d'Ajaccio est la plus jolie de toute la Corse. Elle a un grand nombre de belles rues, de charmantes promenades, une citadelle et un palais pour le gouverneur génois. Les habitants de cette ville sont les plus polis de l'île, ce qu'ils doivent à la grande fréquentation qu'ils ont eue avec les Français11 », allusion aux nombreuses interventions françaises depuis 1738, la présence française s'étant renforcée après le premier traité de Compiègne de 1756, à la suite duquel le maréchal de camp Marbeuf était venu prendre le commandement de la place. Les Français avaient à nouveau occupé Ajaccio à la fin de 1764, en application du second traité de Compiègne, leur présence étant renforcée à l'issue du traité de Versailles. Quatre mille hommes y débarquent alors sous le commandement du général Narbonne.

À partir de 1770, l'île est réorganisée sur le modèle français. Elle devient un pays d'états, divisé en huit provinces, elles-mêmes composées de piave, terme qui désigne un regroupement de paroisses. Ajaccio est à la tête de l'une des huit provinces, mais Bastia demeure la capitale de l'île. La cité des Bonaparte doit donc se contenter d'un rôle second, même si son autorité s'étend de fait sur la plus grande partie du sud de l'île. La Corse, qui dépend du ministère de la Guerre, est placée sous une double tutelle, celle du gouverneur militaire, commandant de la province, et celle de l'intendant qui tous les deux siègent à Bastia. L'homme fort de l'île, au cours de cette période, est sans conteste le comte de Marbeuf, qui connaît bien Ajaccio pour y avoir déjà effectué plusieurs séjours et est nommé presque naturellement gouverneur militaire de l'île. Il connaît aussi la famille Bonaparte et ne va pas cesser de lui prodiguer son aide et ses conseils au cours des seize années qu'il passe en Corse. À côté du gouverneur militaire, un intendant assure également la gestion administrative de la Corse. Bertrand de Boucheporn, qui occupe cette fonction de 1774 à 1785, est remplacé par François Nicolas de La Guillaumye, qui demeure à ce poste jusqu'à la Révolution. L'intendant est représenté à Ajaccio par un subdélégué, en l'occurrence Jean-Pierre Souiris, avec lequel les Bonaparte auront souvent à faire. À Bastia se réunissent les états, composés des délégués des diverses provinces. La province d'Ajaccio y est représentée par trois ecclésiastiques, cinq nobles et cinq membres du tiers état. En 1771, Marbeuf a réussi à y faire élire Charles Bonaparte, qui vient d'obtenir la reconnaissance de ses quartiers de noblesse, ce qui accroît sa position en Corse. Il y participe à nouveau en 1775 et 1777, l'assemblée se tenant tous les deux ans, du moins jusqu'en 1781, les états n'étant plus réunis ensuite qu'en 178512. Dans l'intervalle des sessions se réunit une commission des Douze, qui comprend huit représentants du nord de l'île et quatre du sud. Localement, Ajaccio conserve son Conseil, désormais élu par l'ensemble des chefs de famille. Il comprend trente conseillers, renouvelés par tiers tous les ans, à raison de trois représentants du clergé, six de la noblesse et vingt et un du tiers état13. Mais son autonomie reste relative, ce qui explique une participation assez faible aux élections.

La ville dans laquelle grandit Jérôme est une petite cité, la deuxième de la Corse par la population derrière Bastia. Elle compte 5 000 habitants en 1789, soit mille de plus qu'au moment de l'arrivée des Français. Elle bénéficie des activités de son port, qui se sont notablement développées, mais encore de la présence d'une forte garnison. Ajaccio est aussi le siège d'un évêché, même si la cathédrale, du reste en mauvais état, est de taille modeste, elle abrite néanmoins un chapitre de dix-huit chanoines et un archidiacre, qui n'est autre que Lucien Bonaparte, l'oncle paternel de Charles. Le collège, naguère tenu par les Jésuites, est devenu collège royal et est administré par des prêtres séculiers. La ville compte également plusieurs couvents, ce qui vient rappeler la forte présence du clergé dans l'île (plus de 1 400 ecclésiastiques, 5 évêchés, 75 couvents).

L'île compte 150 000 habitants en 1789. Elle abrite une société qui tend à épouser le modèle français en trois ordres, avec un clergé nombreux, une noblesse et un tiers état. La noblesse a été réorganisée par Louis XV, qui a suscité une démarche en reconnaissance, à laquelle se sont pliées 86 familles corses. Cette démarche est alors le signe d'un ralliement à la France. Or nombre de familles anciennes, ralliées à Paoli, n'ont pas souhaité opérer ce revirement pour lequel optent les Bonaparte. Mais c'est bien sur cette élite reconnue noble par la monarchie française que s'établit le plan de reconquête et de régénération de la Corse.






Les premières années de Jérôme

Jérôme avait à peine plus de trois mois à la mort de Charles. Autant dire qu'il n'a jamais connu son père et a vécu, les premières années de sa vie, dans un environnement marqué par cette absence, compensée par la forte présence maternelle. Letizia a trente-quatre ans. Sur les douze enfants qu'elle a mis au monde, huit ont survécu. Les quatre derniers sont encore à sa charge. Ils forment un groupe uni, même si six années séparent Louis de Jérôme. C'est finalement avec Caroline que ce dernier a les relations les plus fortes. On sait peu de choses de l'enfance de Jérôme, mais elle fut celle du fils d'une famille de notables ajacciens qui, malgré quelques difficultés financières, parvient à assurer une existence convenable à ses enfants. C'est en italien, comme tous les enfants de la famille, que Jérôme prononce ses premiers mots. C'est au soleil d'Ajaccio qu'il accomplit ses premiers pas, avec comme compagne cette Méditerranée sur laquelle il devait ensuite naviguer. La mer est un des éléments de son horizon mental ; elle est aussi cette barrière qui sépare l'île du continent. Mais la mer reste en partie étrangère à la famille Bonaparte comme à beaucoup de familles patriciennes d'Ajaccio, davantage tournées vers la terre. C'est donc aussi dans les montagnes et collines voisines, sous les oliviers de la propriété des Milelli, récemment entrée dans la famille et où l'on sait que Napoléon aimait à aller se reposer lors de ses séjours dans l'île, que le petit Jérôme a grandi.

L'enfance de Jérôme se déroule aussi au sein d'un clan qui, comme on l'a déjà dit, permet à Letizia et à ses enfants de faire face à l'adversité. La grand-mère maternelle de l'enfant joue un rôle important dans son éducation. Angela Maria Pietrasanta, veuve en 1755, avait épousé deux ans plus tard en secondes noces Franz Fesch, officier d'origine suisse, qui mourut en 1770. Elle continue à veiller sur le foyer de sa fille, comme l'attestent les nombreuses allusions que Napoléon fait à son rôle bénéfique dans sa correspondance, au cours de ses jeunes années. C'est à Angela Maria Pietrasanta que Jérôme est confié avec sa sœur Caroline lors du départ précipité de Letizia d'Ajaccio. Il faut évoquer aussi la sœur unique de Charles, Gertrude Bonaparte, mariée à Nicolo Paravicini, mais restée sans enfants : « Elle fut une seconde mère pour nous, et contribua puissamment à me faire aimer le séjour d'Ajaccio », raconte Joseph14. Il ne faut bien sûr pas oublier Lucien Bonaparte, archidiacre d'Ajaccio, dont les revenus permettent de venir en aide à la jeune veuve, malgré une légende tenace qui le dépeint comme un pingre. Le jeune Napoléon ne s'y trompe pas lorsqu'il lui écrit un mois après la mort de son père : « Daignez donc nous tenir lieu du père que nous avons perdu. Notre attachement, notre reconnaissance sera proportionnelle à un service si grand15. » De fait, Lucien devient le tuteur des fils mineurs de Charles, dont Jérôme. Il est certes économe de ses deniers, moins prodigue que ne l'était Charles, mais son soutien fut important, d'autant qu'il jouissait dans l'île d'une réelle influence : « Il était souvent pris pour arbitre par les familles de l'intérieur de l'île, déchirées par de vieilles inimitiés héréditaires ; habituellement il parvenait à les pacifier », rapporte Joseph dans ses Mémoires16. Un autre ecclésiastique apparaît dans ce groupe familial, Joseph Fesch, qui rentre en Corse en 1786 après avoir accompli ses études ecclésiastiques au séminaire d'Aix – il avait accompagné Charles et ses deux fils sur le continent en 1778. Très proche de sa demi-sœur, Letizia, malgré la différence d'âge, il jette un pont entre les deux générations. « Il se dévoua entièrement à la famille de sa sœur », note Joseph, qui ajoute que lui était promise la charge de l'archidiacre Lucien, que ce dernier résigne en sa faveur en juillet 178617.

Jérôme peut aussi compter sur le soutien de ses deux frères aînés. À la mort de son père, Joseph a pris très au sérieux sa fonction de chef de famille, qui lui revenait naturellement, malgré les mots prêtés à son père. Il s'est employé à achever ses études de droit, afin de pouvoir soutenir les siens et s'est installé à Ajaccio, où il s'occupe des domaines de la famille. Il voit peu après arriver Napoléon. À peine sorti de l'École royale militaire, et affecté au régiment de La Fère, en garnison à Valence, avec le grade de lieutenant en second, Napoléon Bonaparte obtient un congé pour aller en Corse. Il y séjourne pendant un an de septembre 1786 à septembre 1787. C'est la première fois qu'il retourne dans son île natale depuis 1778. Il fait donc la connaissance de ses sœurs et frère nés dans l'intervalle, notamment Jérôme. Il a du reste ramené avec lui sa sœur Élisa, qui réintègre ainsi le cocon familial après deux années passées à Saint-Cyr. C'est au cours de ce séjour que Napoléon multiplie les démarches en faveur des intérêts familiaux et s'occupe des propriétés. Joseph, de son côté, en profite pour s'éloigner quelque temps, au début de 1787, afin d'aller parachever ses études de droit à Pise, où il se fait recevoir docteur en avril 1788, grâce à l'aide de l'archidiacre Lucien, qui a payé les frais nécessaires à l'examen. Une lettre que lui adresse alors sa mère révèle les difficultés financières rencontrées par la famille, alors que les deux aînés sont loin : « Vous savez l'état de la famille, et, pour cela, il est inutile de vous dire de faire le moins de dépenses possible. Nous sommes sans servante. Ainsi faites ce que vous pouvez pour m'en ramener une avec vous18. » C'est à ce moment-là que la famille connaît la situation la plus critique. Elle doit acquitter les dettes accumulées par Charles, sans parvenir à obtenir gain de cause dans l'affaire de la plantation des mûriers, malgré les efforts de Napoléon. Celui-ci revient à Ajaccio au début de janvier 1788 et reprend les fonctions d'homme d'affaires de la famille19. Puis c'est au tour de Joseph de rentrer en Corse, avec le titre de docteur en droit, ce qui lui permet de se faire recevoir, le 24 avril 1788, avocat au Conseil supérieur de Bastia, instance judiciaire suprême qui statue en appel sur les jugements qui émanent de tous les tribunaux de l'île20. Il croise Napoléon, qui repart alors vers le continent, et le remplace donc auprès de leur mère. Les deux frères aînés continuent à veiller avec attention sur la petite famille, qu'ils soient présents, ou qu'ils soient éloignés, comme l'atteste la lettre que Napoléon, alors en garnison à Auxonne, écrit à l'archidiacre Lucien. Après de longs développements sur la situation politique de la France et les positions de Necker, il ne manque pas d'avoir un mot sur chacun des membres de la famille et se réjouit des bonnes nouvelles reçues de son dernier frère : « Jérôme se porte donc bien. Tant mieux21. » Jérôme ne peut alors saisir tout ce qui se passe autour de lui, mais, malgré la mort de son père et les difficultés financières qu'elle a engendrées, il grandit dans un environnement chaleureux et attentif et s'initie auprès de ses frères et sœurs, et sous le regard vigilant des ecclésiastiques de la famille, aux rudiments de toute éducation. Mais il n'a pas encore cinq ans quand éclatent les événements parisiens de 1789.






La révolution en Corse

Jérôme est trop jeune pour avoir gardé quelques souvenirs des premiers temps de la Révolution, mais le rôle que tente alors de jouer la famille Bonaparte est tel que son évocation ne peut être négligée, d'autant plus que les conséquences de cet engagement familial allaient conduire les Bonaparte à devoir quitter l'île. En 1787, aucun représentant de la Corse n'avait été invité par Calonne à l'assemblée des notables, au prétexte que l'île ne faisait pas partie intégrante de la France. La question se repose en 1789 au moment de la convocation des États généraux. Le roi finit par céder et par accorder une représentation à la Corse. Des élections sont donc organisées en mai pour députer des représentants à Versailles. Ils sont quatre, un représentant de la noblesse (le comte de Buttafuoco), un représentant du clergé (l'abbé Peretti della Rocca) et deux représentants du tiers état (Pierre Paul Colonna de Cesari-Rocca et Antoine Christophe Salicetti). En revanche a été écarté Laurent Giubega, greffier auprès des états et personnalité forte de l'île, qui se trouve être également le parrain de Napoléon. Les quatre élus partent ensemble pour se joindre aux États généraux, porteurs des cahiers de doléances rédigés par chacun des trois ordres. Ils n'arrivent que le 23 juillet, alors que s'est déjà formée l'Assemblée nationale constituante.

L'île n'échappe pas aux troubles qui se multiplient durant l'été, mais ils sont davantage tournés contre l'absolutisme de la monarchie française que contre une féodalité qui n'a pas cours en Corse. L'appel à la liberté qui vient du continent fait revivre le souvenir de l'épopée paoliste, et ce d'autant plus que le vieux général corse est toujours vivant, et qu'il suit, depuis son exil londonien, avec intérêt les événements de France. L'île est en ébullition à l'automne de 1789, c'est le moment que choisit Napoléon pour regagner la Corse, sûr que son destin s'y jouera plutôt qu'en France. Il se fait élire à la garde nationale de Bastia qui participe au mouvement en faveur de l'intégration de la Corse à la France. Une lettre est portée à la Constituante par les délégués de la garde nationale de Bastia, pour formuler cette demande qui est acceptée par l'assemblée. Par un décret du 30 novembre, la Corse est définitivement intégrée à la nation française et soumise à la même Constitution que l'ensemble des Français, ce qui met un terme à une situation ambiguë, puisque, en vertu du traité de Versailles, la république de Gênes était susceptible de faire valoir ses droits sur l'île. Ce n'est désormais plus possible, même si Gênes refuse de reconnaître la validité du décret du 30 novembre.

Le processus d'intégration se poursuit. La Corse devient en mars 1790 un département, dont le chef-lieu est fixé à Bastia. Il est divisé en districts et en cantons qui épousent les limites des anciennes piave. Au même moment, le père de la patrie corse, Pascal Paoli, quitte Londres pour Paris, où il est reçu triomphalement à la Constituante. Il gagne ensuite la Corse, où l'accueil est non moins enthousiaste. Il débarque au cap Corse le 14 juillet 1790 et devient peu après président du département, souhaitant alors jouer la carte de l'intégration à la France, mais à condition que la Corse conserve une réelle autonomie. Or les événements en décident autrement. L'application de la Constitution civile du clergé d'une part, les tensions politiques d'autre part conduisent à un schisme entre profrançais et partisans de Paoli. Face à la persistance des troubles, Paoli fait occuper Bastia et transfère le chef-lieu du département à Corte. Mais l'entrée en guerre de la France contre l'Autriche et la Prusse en avril 1792 accroît les tensions, d'autant plus que la tentative pour s'emparer de la Sardaigne se solde par un échec dont la Convention, réunie depuis septembre 1792, rend Paoli responsable. L'entrée en guerre de l'Angleterre, où Paoli a longuement séjourné, au début de 1793, accentue la méfiance à son égard. Il est finalement destitué de ses fonctions de gouverneur de la XXIIIe région militaire et décrété d'arrestation le 2 avril 1793. Paoli réagit en réunissant à Corte une consulta qui rassemble un millier de ses partisans, et destitue les députés de la Corse à la Convention. La rupture avec Paris est consommée22.

Les Bonaparte ont vite compris le parti qu'ils pourraient tirer de la nouvelle situation. Trois d'entre eux sont citoyens actifs et peuvent donc participer aux opérations électorales, le vieil archidiacre Lucien, l'abbé Fesch et Joseph Bonaparte qui, malgré son jeune âge, se fait élire à la municipalité d'Ajaccio en mars 1790. Napoléon a fortement poussé à cette élection. Il est alors acquis à l'idée d'obtenir pour la Corse une grande autonomie et s'enthousiasme à l'idée du retour de Paoli. Il fait du reste partie de la députation ajaccienne qui se porte au devant du héros national, le rencontre à Corte puis l'accompagne dans sa visite de la Corse, notamment à Ponte-Nuovo23. Il doit cependant regagner son régiment à Auxonne, tandis que Joseph préside le district d'Ajaccio, non sans mal, car les divisions internes y sont de plus en plus fortes. Pourtant le clan Bonaparte reste alors fidèle à la ligne paoliste. Il approuve ainsi, alors que la crise s'aggrave au sein du clergé corse, la Constitution civile du clergé, Joseph encourageant l'élection de l'évêque constitutionnel, tandis que Fesch est un des premiers à prêter le serment constitutionnel à Ajaccio. Tiraillé entre la Corse et le continent, Napoléon a dû repartir pour Paris en juin 1792 ; la guerre vient d'être déclarée à l'empereur, roi de Bohême et de Hongrie, et le jeune officier ne peut rester plus longtemps loin de son régiment. Il ne se presse pourtant pas de le rejoindre, puisque, alors que l'on se bat dans l'est de la France et que Paris est directement menacée, Napoléon est dans la capitale, où il assiste à l'assaut contre les Tuileries le 10 août 1792. Dès septembre, il retourne cependant en Corse et apporte à Paoli son expérience d'artilleur. En novembre, le commandant en chef des forces militaires lui enjoint de participer à l'expédition contre la Sardaigne, mais Napoléon échoue piteusement dans sa tentative pour s'emparer de l'île de la Madeleine. Mais il reste solidaire d'un Pascal Paoli qui, à cette date, est toujours fidèle à l'idée d'une union entre la Corse et la France, même si une campagne de dénigrement vise à le faire passer pour un agent de la contre-Révolution. Cette campagne trouve un prolongement sur le continent, notamment à Toulon, où séjourne Lucien Bonaparte, proche des Jacobins et qui est déçu de n'avoir pas été choisi comme secrétaire de Paoli. Il rédige alors une mise en accusation qui est adressée à la Convention. Cette attaque met le feu aux poudres. L'auteur en est rapidement connu. Dès lors la réprobation s'abat sur la famille entière de l'accusateur. Napoléon, bien qu'il ne partage pas à l'époque les opinions radicales de son frère, refuse de se désolidariser de lui. Les Bonaparte font front derrière l'un de leurs fils, au risque d'encourir la vindicte des paolistes, qui n'ont de cesse de leur faire expier le « crime » commis par Lucien.






Le départ de Corse

À Ajaccio, le tonnerre gronde. La maison des Bonaparte est encerclée par les paolistes. Letizia décide alors de quitter la ville avec trois de ses enfants, laissant les deux plus jeunes, Caroline et Jérôme, à la garde de sa mère, Mme Fesch. Le groupe gagne les Milelli, puis, sous le coup d'une nouvelle menace, s'enfuit vers Bastia, d'où un bateau l'embarque pour Calvi. Les Bonaparte y sont reçus par les Giubega, une famille amie, dont l'un des membres, Lorenzo, est le parrain de Napoléon. De leur côté, Caroline et Jérôme rejoignent Calvi par la terre. Toute la famille est donc de nouveau réunie, mais la menace des paolistes reste forte, ce qui décide les Bonaparte à gagner le continent. Ils débarquent à Toulon le 13 juin 1793. Sur le passeport de Jérôme est inscrite sa qualité d'écolier.

Lorsque les Bonaparte arrivent en France, la situation du pays est particulièrement houleuse. La guerre fait rage aux frontières, depuis mars 1793. Une coalition européenne conduite par l'Angleterre rassemble l'Autriche, la Prusse, l'Espagne, les Provinces-Unies, le royaume de Sardaigne. Les Européens ont fortement réagi après l'exécution de Louis XVI le 21 janvier 1793. La mort du roi a exacerbé les passions. Les Européens refusent les principes révolutionnaires, dont ils craignent la contagion, et se mobilisent donc pour abattre la Révolution. La menace est réelle pour la France, car la coalition ainsi constituée est puissante et bien armée. Mais le danger vient aussi de l'intérieur du pays, notamment de l'Ouest, où l'insurrection s'est développée, à partir du mois de mars, face à la réquisition de 300 000 hommes réclamée par la Convention pour renforcer l'armée menacée aux frontières. En Vendée s'est constituée une armée catholique et royale qui compte sur le soutien de l'Angleterre pour abattre la République. En Bretagne, la chouannerie se développe également. À Paris, les révolutionnaires se divisent. En 1793, la lutte fait rage au sein de la Convention entre les Girondins, qui détiennent alors le pouvoir, et les Montagnards qui aspirent à une radicalisation de la Révolution. Ces derniers vont provoquer l'éviction et l'arrestation des principaux chefs du parti girondin au cours des journées du 31 mai et du 2 juin. Les hommes forts de la République s'appellent désormais Robespierre, Danton, Marat. Les clubs s'agitent un peu partout en France, la presse fait écho aux débats passionnés qui secouent le pays.

Toulon n'échappe pas à l'ébullition politique qui caractérise la France en 1793. Mais la situation y est sans doute plus confuse encore que dans le reste du pays. Il est vrai que tous les éléments sont réunis pour y provoquer une situation explosive. C'est alors une ville de vingt mille habitants, serrée au sein de ses remparts, percés seulement de deux portes la reliant à l'extérieur, ce qui tend encore un peu plus à enflammer les passions, surtout à l'époque estivale, lorsque le chaud soleil de Provence inonde la cité. Toulon est pleine de contrastes. Très marquée par son port et l'arsenal qu'il abrite, elle compte en son sein une forte proportion de nobles, notamment parmi les officiers de marine, ainsi que des négociants, mais aussi un groupe important d'ouvriers, travaillant sur le port ou à l'arsenal et qui sont très politisés. Ce monde ouvrier est cosmopolite. Toulon accueille en effet des hommes venus de tout le Bassin méditerranéen. Les langues se mêlent et la diversité culturelle est grande24. Déjà, en 1789, des troubles avaient eu lieu. En 1793, la ville s'embrase à nouveau, sous l'impulsion des membres du club des Jacobins, où se mêlent artisans et ouvriers. Les clubistes font la loi à Toulon lorsque la famille Bonaparte y débarque. Le quartier Saint-Jean est particulièrement animé. Une centaine de nobles sont alors en prison et l'accès au port est interdit. Les scènes de violence se multiplient dans la cité, ce qui incite la famille Bonaparte à s'éloigner quelque peu. Elle choisit de s'installer aux environs de Toulon, à Lavalette, petit village situé de l'autre côté du mont Faron, où Jérôme va poursuivre une scolarité hachée. On sait peu de choses de ce qu'il ressent à ce moment précis, puisqu'il n'a pas laissé de souvenirs écrits. Il a toutefois raconté quelques épisodes de sa jeunesse à ses enfants, en particulier au cadet de ses fils, Napoléon, qui, au soir de sa vie, se souvient du récit que son père lui faisait de son arrivée sur le continent : « En arrivant, il avait vu passer sous ses fenêtres des charrettes de condamnés qu'on menait à la guillotine25 ! » Qu'elle soit réelle ou recomposée, cette anecdote montre comment est vécue la violence révolutionnaire par un enfant de neuf ans.

Pendant ce temps, Lucien Bonaparte participe activement aux activités politiques au sein du club des Jacobins du quartier Saint-Jean. Il écrit alors une longue missive à la Convention pour obtenir des secours en faveur des réfugiés corses. Joseph se charge de la porter à Paris. Mais, à Toulon, le vent tourne et l'on note un revirement de l'opinion. Au cours du mois de juillet, les notables gagnent une partie du peuple à leur cause et se révoltent contre la Convention, recevant le soutien de la marine, puis un peu plus tard de l'Angleterre. Les représentants du peuple sont arrêtés. Lucien, compromis avec les Jacobins, préfère s'éloigner, entraînant avec lui la famille Bonaparte, une nouvelle fois obligée de fuir. Elle se dirige vers Le Beausset. C'est là que l'abbé Fesch, le jeune demi-frère de Letizia, parti de Corse avec les Bonaparte, abandonne l'état ecclésiastique pour être nommé, le 5 septembre 1793, garde-magasin au service des subsistances, ce qui lui permet de toucher un traitement de cent francs. Il ne revêtira à nouveau l'habit ecclésiastique qu'en 1802, au moment d'être nommé archevêque de Lyon. La famille peut également compter sur les subsides que Napoléon, alors en poste à Nice, lui adresse. Enfin, Letizia reçoit de la Convention l'indemnité réservée aux patriotes corses chassés de leur île, soit 75 livres par mois pour elle-même et 50 livres pour chacun de ses enfants26. Du Bausset, la troupe gagne peu après Mionac, puis Marseille où elle s'installe, à la suite d'une réquisition opérée par les représentants du peuple chez un noble émigré, M. de Cipières27.

Pendant ce temps, Napoléon poursuit son ascension. Alors capitaine, il est nommé, le 16 septembre 1793, commandant de l'artillerie de l'armée du général Carteaux, chargée de reprendre Toulon aux Anglais. Il fait merveille. Son plan de reprise de la ville est approuvé à la fin du mois de novembre. Une première contre-attaque contre une sortie anglaise le 30 démontre ses qualités d'artilleur. L'attaque conduite le 17 décembre sur les positions ennemies lui permet d'installer ses pièces sur les positions conquises et ainsi de menacer la rade obligeant la flotte anglaise à appareiller. La manœuvre a fonctionné à merveille. Bonaparte est immédiatement nommé général de brigade, le 22 décembre. Il est entré de plain-pied dans les guerres révolutionnaires, lui qui était resté très discret jusqu'à présent. De plus, le siège de Toulon lui a permis de nouer des relations avec les milieux jacobins – il se lie en particulier avec Augustin Robespierre, le jeune frère de Maximilien – mais aussi avec de jeunes officiers qui l'accompagneront au cours de sa carrière, à l'instar de Junot ou Marmont. Après la prise de Toulon, Napoléon circule entre Marseille et Nice ; il est chargé de surveiller les côtes. Il convainc alors sa mère d'envoyer Louis à Châlons-sur-Marne afin qu'il y passe l'examen des aspirants d'artillerie, mais Louis rebrousse chemin à peine arrivé à Chalon-sur-Saône. Napoléon reçoit en janvier 1794 la confirmation de sa nomination au grade de général de brigade. Au printemps de 1794, il fait venir sa mère à Antibes et l'installe avec ses derniers enfants au Château-Sallé, « petite bastide ensoleillée28 » où il a établi son quartier général. La famille y vit fort confortablement. Le 1er août 1794, elle va assister à Cuges au mariage de l'aîné, Joseph, qui épouse Julie Clary, la fille d'un grand négociant de Marseille. Napoléon n'est en revanche pas présent. Cette alliance avec une riche famille phocéenne va s'avérer fort utile aux Bonaparte dans les heures difficiles qu'il leur reste encore à traverser.

L'été de 1794 a vu aussi la chute des Montagnards, symbolisée par l'exécution de Robespierre le 9 thermidor an II (27 juillet 1794). De nouveau, la famille Bonaparte est indirectement menacée. Napoléon, qui avait lié son destin à celui du jeune frère de Robespierre, Augustin, se voit impliqué dans la chute des Montagnards. Il est même un temps emprisonné à Nice, au début du mois d'août, avant d'être finalement libéré. Mais il conserve une réputation de Jacobin qui ne lui permet pas de jouer, pour l'heure, un rôle de tout premier plan. Rayé provisoirement des cadres de l'armée, il en profite néanmoins pour approfondir ses lectures. C'est dans ces années 1794-1795, années de répit relatif, qu'achève de se forger sa pensée politique29. Pendant ce temps, Letizia et ses plus jeunes enfants de nouveau se sont réfugiés à Marseille où ils sont accueillis par la belle-famille de Joseph, les Clary. Ils y passent les mois suivants jusqu'à ce que, enfin, la mère de Napoléon puisse s'installer dans un bel appartement où elle recommence à recevoir.

Ce mouvement incessant n'a sans doute pas facilité la scolarisation du jeune Jérôme qui, à dix ans, a déjà vécu beaucoup d'aventures et vu se dérouler sous ses yeux des événements mémorables. Indéniablement, son frère Napoléon représente un modèle en ces années marquées par les guerres extérieures. À l'été de 1794, les Français sont vainqueurs à Fleurus et desserrent définitivement l'étau qui pesait sur les frontières. Certes, Napoléon, hormis la prise de Toulon, n'est pas associé aux grandes heures des armées révolutionnaires. Il est à l'armée d'Italie quand l'essentiel de l'action se déroule dans le Nord. Il s'installe ensuite à Paris plutôt que d'aller combattre en Vendée comme le laisserait supposer son titre de général en chef de l'armée de l'Ouest. Mais il n'en est pas moins entouré, surtout aux yeux d'un enfant de dix ans, du prestige qui émane des généraux de la Révolution. On conçoit dès lors que Jérôme aspire à rejoindre son frère à Paris. Depuis qu'il a gagné la capitale, Napoléon a continué d'entretenir sa famille restée à Marseille. Il peut ainsi écrire à Joseph : « La famille ne manque de rien. Je lui ai fait passer argent, assignats, chiffons. Elle est abondamment pourvue de tout30. » Napoléon s'occupe aussi de l'instruction de son jeune frère, Louis, qu'il avait incité à se rendre à Châlons-sur-Marne, avant de le faire venir à ses côtés. Mais Jérôme n'est pas oublié, ou plus exactement le jeune garçon, qui approche de ses onze ans, n'omet pas de se rappeler au bon souvenir de son frère aîné, à moins que sa mère ne l'ait incité à le faire. En tout cas, il lui écrit en juin 1795 pour qu'il le fasse venir à Paris et l'y mette en pension. « Jérôme m'écrit pour qu'on lui trouve une pension. Il n'y en a pas et ce n'est pas le moment31. » Napoléon s'en occupe néanmoins et trouve rapidement une institution susceptible de le recevoir. « Il serait possible de placer Jérôme à Paris chez un maître de pension ayant 20 écoliers et leur montrant beaucoup de choses, écrit Napoléon à Joseph alors à Gênes. L'on paye 2 400 livres par an. Il y aurait une excellente éducation32. » Deux semaines plus tard, il confirme son intention : « Je voudrais faire venir Jérôme à Paris. Il n'en coûterait que 1 200 livres par mois, mais le voyage est une bonne affaire33. » En quinze jours, il envisage de consacrer une somme six fois supérieure à celle initialement prévue, ce qui s'explique, outre l'inflation, par la difficulté à trouver des places dans les pensions de la capitale. Au début du mois d'octobre, alors qu'il vient d'être nommé commandant en second de l'armée de l'intérieur, Napoléon donne l'ordre de faire venir Jérôme à Paris34.

Quelques jours plus tard, à la demande de Barras, il écrase l'insurrection royaliste qui s'était développée dans les quartiers de l'Ouest parisien, notamment autour de l'église Saint-Roch. Il s'acquiert ainsi la reconnaissance du gouvernement. Sa fortune est faite ; le 16 octobre 1795, Napoléon est nommé général de division, ce qui lui ouvre des perspectives radieuses. Il est désormais le « général Vendémiaire », l'homme qui a contribué à sauver la République. Les liens noués avec Barras, bientôt la rencontre avec Joséphine, le rapprochent un peu plus du pouvoir. C'est dans ce contexte que le jeune général demande à sa mère de lui envoyer Jérôme. Ne pouvant se rendre lui-même à Marseille pour escorter l'enfant de onze ans, il confie à Augereau le soin d'amener Jérôme de Marseille à Paris. Le jeune garçon quitte la cité phocéenne à la fin du mois de décembre ; il arrive à Paris le 3135. Il est peu probable que Napoléon ait eu beaucoup de temps à consacrer à son jeune frère au cours du mois de janvier 1796. Il est alors tout occupé, en effet, de ses amours avec la belle Joséphine et prépare la campagne d'Italie. Toutefois, il place Jérôme dans l'institution tenue par Mac Dermott à Saint-Germain-en-Laye, où étudie Eugène de Beauharnais, le fils de Joséphine, envoyé là s'il faut l'en croire pour l'éloigner du foyer familial, son hostilité à une nouvelle union de sa mère étant connue36. Ce n'est évidemment pas le fruit du hasard. Le général Bonaparte fréquente assidûment Joséphine depuis la fin du mois d'octobre précédent et voit, dans ce choix, une nouvelle occasion de rapprochement avec l'objet aimé. C'est surtout le collège à la mode, d'autant plus qu'il est proche de l'institution tenue par Mme Campan, qui accueille les jeunes filles de bonne famille. C'est ainsi par exemple que les Mackau placent leur fille Annette chez Mme Campan, où elle se lie avec Stéphanie de Beauharnais qui, devenue grande-duchesse de Bade, en fera sa dame d'atour, et leur fils Armand, chez Mac Dermott37. Plus jeune que Jérôme de trois ans, il noue néanmoins des relations d'amitié avec le frère de Bonaparte, qu'il retrouvera ensuite dans la marine, puisqu'ils navigueront ensemble sur le Vétéran. Napoléon lui-même, après avoir placé Jérôme chez Mac Dermott, envoie Pauline et Caroline, cette dernière jusqu'à son mariage avec Murat, chez Mme Campan.

Quoi qu'il en soit, ses amours occupent davantage Napoléon que les études de Jérôme. Encore qu'il écrive alors à Joseph : « Jérôme est à un collège, où il apprend le latin, les mathématiques, le dessin38 », ce qui n'a rien qui doive surprendre. Eugène, qui passe quinze mois à Saint-Germain, se souvient y avoir appris particulièrement les mathématiques, l'histoire, la géographie et la langue anglaise39. Le mariage du général Bonaparte avec Joséphine de Beauharnais est conclu le 9 mars 1796, quelques jours après sa nomination comme commandant en chef de l'armée d'Italie. Le 11 mars, il quitte Paris en direction de l'Italie, non sans avoir, la veille, visité à Saint-Germain, en compagnie de sa femme, l'institution tenue par Mme Campan, où se trouvait notamment Hortense.

Et Jérôme ? Quelle place peut-être la sienne dans un emploi du temps aussi chargé ? Napoléon, on l'a vu, s'en est vite débarrassé en le mettant dans la pension que venait d'ouvrir Mac Dermott. Docteur ès lettres de la faculté de Paris, Mac Dermott avait fondé cette pension, connue sous le nom de « collège des Irlandais », au lendemain de la Terreur, avec un succès certain. Il est vrai que les établissements de ce genre avaient alors disparu. Après son départ pour l'Italie, Bonaparte a laissé à Joséphine le soin de s'occuper de son plus jeune frère. C'est encore la mère d'Eugène qui se charge, depuis l'Italie où elle est partie rejoindre son mari, de faire verser la pension des deux jeunes gens40. Jérôme reste chez Mac Dermott jusqu'au printemps de 1797. En mai, en effet, il embarque à Marseille, avec l'ensemble de la famille Bonaparte, en direction de l'Italie. Le clan s'installe peu après au château de Mombello, près de Varèse, où Napoléon a pris ses quartiers au lendemain de la signature des préliminaires de Leoben, mettant fin à la guerre contre l'Autriche. Jérôme retrouve alors sa mère et ses sœurs et assiste au mariage d'Élisa avec Félix Bacciochi, puis au mariage de Pauline avec le général Leclerc. Mais surtout, il découvre pour la première fois les facilités d'une vie de cour, ce qui rendra d'autant plus difficile la reprise des études.

Il faut pourtant se résoudre à reprendre le chemin des écoles. Sur le point de rentrer en France, le 17 novembre 1797, Napoléon confie Jérôme à plusieurs officiers de son état-major, chargés de le ramener en droite ligne de Milan à Paris. Pendant ce temps, le général Bonaparte fait un détour par Rastadt, où ont lieu les négociations de paix. De retour en France, Jérôme est placé au collège de Juilly, où il entre le 17 décembre 1797. Napoléon a choisi pour son frère ce collège prestigieux, tenu par les Oratoriens avant la Révolution, et où avait notamment étudié l'un de ses aides de camp, Muiron, qui lui avait sauvé la vie au pont d'Arcole, en y laissant la sienne. Il est possible que le souvenir de son compagnon ait guidé son choix. Jean-Baptiste Alexandre Muiron avait en effet fréquenté le collège de 1782 à 178741. Surtout, le collège de Juilly vient de rouvrir ses portes après un an d'interruption de ses cours. Il a en effet été acquis, pour 10 000 francs, par un ancien oratorien, François Élysée Prioleau, qui a rapidement reconstitué une équipe de professeurs autour de lui, composée également d'anciens pères de l'Oratoire, ce qui est gage d'excellence pour beaucoup de contemporains. Ils y réintroduisent les méthodes d'enseignement qui prévalaient sous l'Ancien Régime, mais aussi une certaine discipline, que Bonaparte a souhaité donner à son frère. Certes, le renom de ce collège, établissement phare des Oratoriens avant 1789, a pâti de la Révolution et de la dispersion de la congrégation enseignante, à laquelle avaient notamment appartenu Fouché et Daunou. Mais la reprise en main, effectuée à partir de 1797, a permis d'y conserver un enseignement de qualité. La discipline y est en tout cas plus sévère que dans les écoles centrales qui naissent à la même époque. L'enseignement y demeure fondé sur les humanités classiques. Jérôme n'est pas seul à Juilly, puisque dès 1797 le collège remporte un franc succès ; il abrite plus de 200 élèves quand arrive Jérôme42. Parmi ses condisciples, on remarque Antoine Pierre Berryer, entré le 30 avril 1797, futur député et avocat légitimiste qui défendra Jérôme, ou encore Amédée Gabriel Louis Perier, entré le 7 août 1797, fils d'un député aux états généraux. Entre également au collège de Juilly, en octobre 1797, Martin Roettiers, fils d'Alexandre Roettiers de Montalau, qui devient l'année suivante directeur de la Monnaie et est surtout le restaurateur de la franc-maçonnerie française à la fin du Directoire.

Revenu à Paris le 7 décembre, Napoléon a trouvé cet établissement en dix jours et a dû mettre une certaine précipitation à y envoyer Jérôme, qui se désole de cette hâte, comme il l'écrit à Joseph : « Je suis à Juilly depuis un mois et je n'ai pas même vu Napoleone avant de partir, car je suis persuadé qu'il m'avait promis d'atendre [sic] l'arrivée de sa femme, car elle est arrivée quatre ou cinq jours après43. » En fait, Joséphine, qui a pris son temps pour rentrer d'Italie, n'est arrivée à Paris que le 2 janvier 1798. Mais cette dernière formule montre combien Jérôme s'était attaché à elle au cours du séjour à Mombello. En janvier 1798, cependant, il peut se réjouir du retour en France de son frère Joseph, revenu précipitamment de son ambassade romaine avec sa femme, Julie Clary, mais aussi sa sœur Caroline. Jérôme espère que cette arrivée favorisera un élargissement de sa condition. « J'apprends avec le plus grand plaisir, mon cher frère, que tu es arrivé à Paris et je suis fâché de ne pas y avoir été. Cependant je ne désespère point que tu ne m'envoye [sic] chercher l'un de ses [sic] jours pour que j'en passe 4 ou 5 avec mes frères, mes belles-sœurs et ma sœur puisque elle est arrivée avec toi. J'espère que tu ne tarderas pas ; car je suis pressé de pouvoir t'embrasser ainsi [que] mes autres parents44. » Il doit vite déchanter, Joseph le maintenant à Juilly dans un état de relatif isolement. Jérôme y termine donc l'année scolaire.

Joseph accueille toutefois Jérôme pendant ses moments de loisirs, dans son hôtel de la rue des Saints-Pères. Il lui fournit aussi le matériel nécessaire à sa scolarité. En avril 1798, Jérôme lui réclame ainsi des culottes, du papier de couleur « avec des crayons bien mous », tout en se plaignant que son frère aîné ne soit pas venu assister à la distribution des prix45. Il a obtenu en effet un prix d'honneur, lors de la distribution qui a eu lieu à Pâques. Mais est-ce l'éloignement du collège de Juilly de Paris, ou bien les plaintes du jeune garçon, toujours est-il qu'avant de partir pour l'Égypte Napoléon lui rend visite dans son collège, entouré de ses frères et sœurs. Il inspecte les bâtiments ainsi que le réfectoire et décide de le transférer dans un établissement scolaire situé à Paris, l'institution tenue par Savouré, rue de la Clef, et réputée pour le sérieux de son enseignement et la rigueur de la discipline. On dispose sur ce point du témoignage de Charles Baudin, fils du conventionnel que le général Bonaparte connaissait depuis les journées de Vendémiaire, et qui lui-même sera amiral. Charles se souvient très bien avoir été le condisciple de Jérôme. Avec un recul de cinquante ans, il commet quelques inexactitudes dans les dates, ce qui est assez courant, mais il n'a certainement pas inventé la scène au cours de laquelle Napoléon et Joseph accompagnent Jérôme à la pension Savouré. Cette scène ne peut se dérouler avant le départ pour la campagne d'Italie comme le pense Baudin, car Joseph est alors à Gênes. En revanche, elle a très bien pu avoir lieu avant le départ pour l'Égypte, même si les sources concernant Napoléon sont à ce sujet muettes. Voici le souvenir qu'a gardé de Jérôme Charles Baudin : « Il était maigre, d'une taille assez élégante, d'une figure agréable, fort ignorant d'ailleurs, et passablement suffisant46. » Peu après, Napoléon quitte Paris, le 5 mai 1798, laissant à Joseph le soin de s'occuper de l'éducation de leur plus jeune frère, en même temps que de la gestion de sa fortune.

La formation du dernier-né des Bonaparte est devenue une affaire d'État, et Napoléon recommande aussi à Barras de suivre les études de son jeune frère, ce que le directeur fait sans grande conviction, se contentant d'envoyer ses aides de camp chercher deux fois par décade le jeune homme pour le sortir dans le monde. Le résultat est sans surprise. Jérôme ne met pas plus d'ardeur à l'étude que dans les établissements précédents, ce qui conduit Savouré à écrire à Barras, du moins si l'on en croit Baudin : « Citoyen Directeur, lorsque le général Bonaparte m'a confié le soin de l'éducation de son jeune frère, il a voulu que j'en fisse un homme instruit et capable. Or je dois vous dire que rien n'est plus contraire à ce but que la fréquentation continuelle de vos aides de camp. Veuillez donc, Citoyen Directeur, me laisser entièrement maître de l'éducation du jeune Jérôme ou bien retirez-le de chez moi47. » Barras ne se le fait pas dire deux fois et retire Jérôme de l'institution Savouré. Celui-ci réintègre alors, à la fin de l'année un établissement qu'il connaît déjà, le collège des Irlandais à Saint-Germain-en-Laye, où il se trouve en décembre 1798. Le collège est désormais dirigé par Joseph Marie Mestro, qui a pris la suite de Mac Dermott vers la fin de 1797 et conservera la direction de cet établissement jusqu'à sa mort en 181048. Celui-ci accueille alors une quarantaine d'élèves. « Notre Mardi-Gras sera, je crois, fort triste, écrivait Hortense de Beauharnais, toujours chez Mme Campan, à son amie Caroline d'Hyenville, car, depuis longtemps, M. Mac Dermott est à Paris et nous aurons peu de jeunes gens ; cependant M. Mestro a pris l'hôtel d'Arcours et va y tenir une maison d'éducation, mais comme il ne fait que commencer, il n'y aura que des marmots, pour les jours gras, aussi je n'en veux pas49. » En évoquant les débuts de Mestro à Saint-Germain, la fille de Joséphine fait aussi allusion à une pratique qui voulait que les jours de fête, les jeunes gens et jeunes filles des deux institutions voisines se retrouvassent pour danser. Il leur arrivait même de se rendre ensemble à des bals donnés à Paris, ce qui explique sans doute que Jérôme ait préféré ce régime à celui plus monacal proposé par le collège de Juilly.

Le parcours scolaire de Jérôme est donc haché. Il revient à Saint-Germain, qui est certes proche de Malmaison, la propriété achetée par Joséphine en 1798. Mais à Saint-Germain encore, il n'aspire qu'à s'échapper vers la vie parisienne. Il écrit à plusieurs reprises à son frère Joseph pour qu'il le laisse venir deux jours dans la capitale, puis pour qu'il l'autorise à quitter son collège chaque décadi50. Jérôme ne manifeste pas un goût immodéré pour les études. Ses lettres de jeunesse, à l'orthographe et à la ponctuation incertaines, ne contiennent aucune allusion au contenu des enseignements reçus. En revanche, Jérôme les signe avec fierté « Bonaparte ». Il a déjà conscience d'être le frère du héros de la campagne d'Italie. Que ce soit à Juilly ou à Saint-Germain-en-Laye, il aspire à revenir à Paris pour partager, avec les siens, les effets du tourbillon qui s'abat alors sur sa famille. Il se désespère d'être éloigné du clan alors que tant d'événements secouent la famille Bonaparte. Lorsqu'il peut se rendre à Paris, il va volontiers chez Mme Permon, vieille amie des siens, qui, au souvenir de sa fille, Laure Junot, future duchesse d'Abrantès, aimait beaucoup Jérôme, le gâtait et lui « passait toutes ses sottises ; et soit dit en passant, il en faisait alors toutes les fois qu'il venait à Paris, bien qu'il fût un enfant ; il n'avait alors que treize ans. Lucien, Joseph et surtout madame Bacciochi le sermonnaient à tour de rôle ; rien n'y faisait. Ma mère en obtenait toujours plus que les autres, qui avaient le grand tort de lui jeter toujours au nez l'exemple d'Eugène de Beauharnais. C'était selon eux, une petite perfection que du reste il ne pouvait souffrir, mais qui servait continuellement d'épouvantail51 ». Il passe aussi de longues heures en compagnie d'Hortense de Beauharnais, avec laquelle « il courait dans le petit jardin de la maison de la rue Chantereine », raconte Laure Permon, qui ajoute : « Madame Bonaparte, tout enfant qu'était son jeune beau-frère, songea à lui avant de jeter les yeux sur Louis52. »

Le Directoire vit ses dernières heures. Au printemps de 1799, la France, menacée à ses frontières par une nouvelle coalition, subit une grave crise politique. Les élections ont ramené dans les assemblées un fort contingent de Jacobins. Elles ont provoqué de nouveaux changements à la tête de l'État. Une nouvelle fois, le régime a manifesté son instabilité, ce qui renforce chez un nombre croissant de responsables politiques l'idée qu'il faut en finir avec le Directoire et doter la France d'un régime stable. Parmi les partisans du changement, figure notamment Sieyès, devenu l'un des cinq Directeurs en avril 1799, et qui anime bientôt le complot visant à la révision de la Constitution. Deux des frères de Jérôme, Joseph et Lucien, tous deux députés au Conseil des Cinq-Cents, sont engagés dans l'aventure. Mais il manque aux conspirateurs un « bras armé », non pour prendre d'assaut la République, mais pour les protéger d'une éventuelle réaction populaire. Sieyès a d'abord songé au général Joubert, envoyé en Italie pour commander l'armée, mais il se fait tuer à Novi le 15 août. Le retour de Napoléon d'Égypte, précipité par l'annonce de l'état de crise dans lequel se trouve la France, apporte une solution inespérée aux partisans de la révision.

Jérôme est encore en vacances, lorsque l'on apprend à Paris le débarquement du général Bonaparte à Fréjus le 9 octobre 1799. La nouvelle, parvenue dans la capitale le 11 octobre, a été précédée quelques jours plus tôt par l'annonce de la victoire de l'armée de Napoléon à Aboukir. Paris fait un triomphe au général, d'autant mieux que la situation militaire de la France est encore délicate, même si les frontières ne sont plus directement menacées. Jérôme suit tout le bouillonnement qui entoure l'arrivée de son frère à Paris, au milieu d'un déluge de manifestations et de vivats. Mais, à quinze ans, il est encore trop jeune pour prendre une part active aux événements. C'est donc de loin qu'il assiste à la prise de pouvoir de son frère qui, entre le 16 octobre et le 9 novembre, a su faire accepter sa participation active au complot fomenté par Sieyès. Trois de ses frères sont aux premières loges : Napoléon bien sûr, objet de toutes les attentions, mais également Lucien, qui est élu président du Corps législatif le 23 octobre et va jouer un rôle essentiel, tant dans la phase préparatoire, comme intermédiaire entre Sieyès et Napoléon, que dans l'action, le 19 Brumaire, quand son frère apparaît menacé par la vindicte des parlementaires. Quant à Joseph, si son intervention est plus discrète, elle n'en est pas moins importante. Il sert en effet de relais entre Napoléon et les libéraux dont il est proche. Il prête également sa résidence de Mortefontaine, pour un entretien au sommet entre Napoléon et Bernadotte, son beau-frère. Par les liens noués avec ce dernier, Joseph a réussi à désamorcer une éventuelle réaction des généraux jacobins, parmi lesquels Bernadotte est le plus en vue.

En un sens, le 18 Brumaire est une affaire de famille, à laquelle est évidemment associée Joséphine. C'est tout le clan Bonaparte qui accède ainsi aux premiers rangs de l'État. Presque naturellement, Jérôme se trouve bénéficier de la réussite de son frère, devenu, au lendemain du coup d'État, le président du Consulat provisoire, puis le maître d'œuvre de la réorganisation constitutionnelle. Homme fort du régime, Napoléon devient Premier consul à l'issue de l'adoption de la Constitution de l'an VIII, ratifiée par un plébiscite, aux résultats certes modestes, mais qui montrent l'attachement du « plus civil des généraux » au suffrage du peuple. Fort de ce soutien populaire, Napoléon met en place les premières réformes visant à la réorganisation de l'État. Il se coule aussi de plus en plus dans les habits de chef d'État sinon de monarque et s'installe dès le mois de février 1800 au palais des Tuileries, naguère résidence des rois de France. Un embryon de cour s'y développe, autour du couple présidentiel, car Joséphine joue à plein le rôle, officieux, de « première dame de France ». La famille, encore une fois, est associée à la montée en puissance du Premier consul. Lucien s'est vu remercier des services rendus lors de la journée du 19 Brumaire par le poste de ministre de l'Intérieur, portefeuille stratégique à l'heure de la réorganisation administrative – il est notamment l'auteur de la loi instituant les préfets en février 1800. Joseph pour sa part endosse les habits de diplomate.

Jérôme n'est pas laissé pour compte. Napoléon a renoncé à lui faire poursuivre sa formation classique et l'a accueilli à ses côtés. Après le 20 brumaire, Jérôme loge donc au Luxembourg, avec sa mère Letizia, mais aussi sa sœur Caroline, retirée quant à elle du pensionnat dirigé par Mme Campan où elle poursuivait ses études depuis son retour de Rome, en janvier 1798. Les deux jeunes Bonaparte côtoient au Luxembourg les deux enfants de Joséphine, Eugène et Hortense. Toute la famille Bonaparte, à l'exception de Pauline qui est alors en province avec son mari, le général Leclerc, est réunie au Luxembourg, en janvier 1800, pour la signature du contrat de mariage entre Caroline Bonaparte et le général Murat, l'un des compagnons d'armes de Napoléon, qui l'avait suivi en Italie et en Égypte. À cette date, tous les frères et sœurs de Jérôme sont mariés, puisque Pauline a épousé le général Leclerc. En février, Jérôme s'installe aux Tuileries dont Bonaparte a pris possession, tandis que Letizia a préféré rejoindre son demi-frère, Joseph Fesch, dans l'immeuble qu'il vient d'acquérir rue du Mont-Blanc. Jérôme mène aux Tuileries, dans un appartement situé à l'entresol, une existence quasi princière, dépensant déjà sans compter et s'abrutissant au cours des fêtes et bals donnés dans l'entourage du Premier consul. Une anecdote souvent racontée rend compte de la propension de Jérôme à la dépense, une habitude qui ne le quittera plus. Un jour, passant rue Saint-Honoré, devant la boutique de l'orfèvre Biennais, Au Singe violet, il fait l'acquisition d'un ensemble de voyage d'un montant de 16 000 francs et fait adresser la note aux Tuileries, provoquant une vive irritation chez Napoléon qui morigène son jeune frère tout en ne se privant pas de raconter l'anecdote de façon d'autant plus plaisante que pour utiliser ce nécessaire à barbe, il manquait encore à Jérôme d'en être pourvu53. Il suit aussi la petite cour qui s'est constituée aux Tuileries lorsqu'elle se déplace à Malmaison et participe à toutes les activités ludiques qui se développent autour de Joséphine. On le retrouve notamment dans la petite troupe théâtrale constituée par Eugène, Hortense et Louis, qui monte plusieurs pièces en ce début d'année 180054, avant que la joyeuse équipe n'obtienne la construction par Fontaine d'un théâtre de poche. C'est le temps de l'insouciance. Un peu plus tard, en octobre, alors qu'il assiste chez son frère Joseph à la réception par Napoléon des plénipotentiaires américains venus signer le traité de Fontainebleau, Jérôme est alerté qu'un cerf traverse le parc et ne peut s'empêcher d'improviser une chasse à courre55. Il découvre les joies de la vie et ne se plie guère aux contraintes que voudrait lui imposer le Premier consul.

Du reste le départ de Napoléon pour la seconde campagne d'Italie prive, pendant quelques mois, Jérôme de sa tutelle. Il n'a pas réussi à convaincre son frère de l'emmener avec lui, alors que son compagnon d'études, Eugène, a lui été désigné comme aide de camp du Premier consul. Mais Eugène est plus âgé de trois ans, et surtout il a déjà participé à la première campagne d'Italie et à l'expédition d'Égypte. On peut cependant concevoir le dépit de Jérôme qui, à seize ans, manque l'occasion de participer à l'épopée. Constant rapporte à ce propos un échange significatif entre les deux frères. À Napoléon qui le menaçait de le placer dans la marine, Jérôme répond : « “Au lieu de m'envoyer périr d'ennui en mer, vous devriez bien me prendre pour aide de camp ! – Vous, blanc-bec, répondit vivement le Premier consul ; attendez qu'une balle vous ait labouré le visage comme cela et alors, nous verrons !” et en même temps, il lui montrait du regard le colonel Lacuée qui rougit et baissa les yeux comme une jeune fille56. » Il n'a pas obtenu gain de cause et en reste meurtri, comme le montre son souhait de posséder l'épée que portait son frère à Marengo, souhait que Bonaparte exauce. Pendant la campagne d'Italie, Jérôme a passé le plus clair de son temps à Malmaison en compagnie de Joséphine et d'Hortense. Sans doute, là comme dans les salons des Tuileries, perçoit-il les échos des nombreuses discussions qui animent les groupes des partisans et des adversaires de Napoléon, chacun supputant ses chances de succès en Italie et se partageant déjà les dépouilles du Consulat, en cas de défaite.

Le retour du général victorieux met un terme rapide à ces calculs. Mais il ne calme pas l'ardeur d'un Jérôme de plus en plus fougueux, dont Napoléon cherche à canaliser l'énergie en le faisant entrer dans la Garde consulaire. Il le confie à son beau-fils Eugène de Beauharnais qui commande la compagnie des chasseurs à cheval de la Garde. Cette compagnie est en partie constituée de l'escadron des Guides, constitué en Égypte pour entourer Bonaparte et dont une partie était rentrée avec le général en chef en août 1799. C'est à la tête de ces hommes qu'Eugène avait combattu à Marengo57. En le faisant entrer dans sa garde, et en le plaçant aux côtés d'hommes d'élite, éprouvés dans les récents combats des campagnes d'Égypte et d'Italie, Napoléon pense favoriser la formation militaire de son frère et aussi lui donner le goût de la discipline. C'était sans compter avec un caractère incapable de se plier aux règles que cherche à lui imposer Napoléon. Querelleur, Jérôme provoque en duel Alexandre Davout, frère du futur maréchal. C'est pour une femme que les deux hommes se battent. Pourtant, si Jérôme est jeune et inconséquent, son adversaire d'un jour est loin d'être un gamin. Frère cadet de Louis Nicolas Davout, il n'a que trois ans de moins que ce dernier puisqu'il est né en 1773 à Étivey dans l'Yonne, et si ses parents le destinaient à la prêtrise (il a du reste reçu la tonsure), les événements révolutionnaires en ont décidé autrement. Il s'est engagé dans la garde nationale, puis a accompli une très belle carrière, simplement interrompue en 1794 par sa mise en non-activité du fait de ses origines nobles. Il a combattu sur le Rhin avec son frère ; il l'a accompagné en Égypte et a appartenu à l'état-major du général Bonaparte, avant de rentrer en France avec lui en avril 180058. Face à ce soldat expérimenté qui finira sa carrière général de brigade et sera fait baron d'Empire59, Jérôme ne fait pas le poids. Le duel se déroule à Vincennes, sans témoins ; les combattants, munis chacun d'une paire de pistolets d'arçon et, assis par terre, doivent faire feu jusqu'à ce que l'un d'eux soit atteint. Jérôme écope d'une balle qui va se loger dans le sternum. L'affaire est découverte et Napoléon, furieux de cet acte d'insubordination, se décide à sévir, d'autant plus qu'il perçoit les ravages que peuvent faire les duels parmi les officiers de son armée. En éloignant Jérôme, il cherche aussi à le distraire d'une carrière de duelliste qui va séduire quelques-uns des officiers de la Grande Armée, au point d'inspirer Joseph Conrad un siècle plus tard. De son côté, Alexandre Davout poursuit sa carrière au côté de son frère, qu'il accompagne dans toutes ses campagnes, si bien qu'il aura à nouveau l'occasion de croiser Jérôme, notamment en 1806 et en 1812, ce qui ne sera sans doute pas sans conséquence sur les relations difficiles que le jeune homme devenu roi de Westphalie entretiendra avec le maréchal Davout. Pour l'heure, le Premier consul fixe sans tarder à Jérôme sa nouvelle mission ; il sera marin. Le 29 novembre 1800, il reçoit son brevet d'aspirant de deuxième classe60.
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